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Mai 1954

 

Loin, très loin, à treize mille kilomètres de là, l'écho des montagnes du Tonkin ne renvoyait plus que le piétinement de milliers d'hommes blessés et captifs entraînés vers la jungle. La bataille de Dien Bien Phu venait de se terminer et la guerre d'Indochine approchait de son terme. Ici, en Algérie, si la Légion avait ressenti comme un drame personnel la disparition de plus de trois mille des siens, le quotidien continuait malgré tout. A Saïda, près de la frontière marocaine, le Groupement d'instruction poursuivait sa tâche et, tous les matins, les pelotons s'en allaient pour leurs harassantes marches d'exercice.

Ce soir-là, 9 mai 1954, après un raid de trente kilomètres mené à un train d'enfer, le peloton d'élèves caporaux avait fait halte, autour des feux de bivouac, au pied d'un piton rocailleux, à l'écart d'une mechta endormie.

Par escouades, les légionnaires s'affairaient, creusant leurs emplacements, des trous rectangulaires dans lesquels ils passeraient la nuit, en position de combat.

— Sergent ! Venez voir, j'ai trouvé des bâtons !

Haussements d'épaules. Par principe, les trouvailles des légionnaires à l'instruction ne méritent guère qu'un examen sommaire, assorti d'un jugement souvent malveillant. Pourtant, intrigué sans doute par le terme de « bâtons », le sous-officier adjoint consentit à s'approcher :

— Qu'est-ce que c'est, tes « bâtons », espèce d'idiot ? Encore une de tes conneries ? Je vais t'en foutre, moi, des bâtons.

— Mais, sergent, j'invente rien ! Même qu'ils sont bien enveloppés, ces bâtons.

Le sergent s'accroupit, tendit la main et se montra surpris du poids des paquets longs et rigides, enturbannés de chiffons huileux, gorgés de sable.

— C'est drôle, dit-il, on dirait des armes.

C'étaient des armes. Les paquets défaits révélèrent des fusils de modèle inconnu, ni rouillés, ni abîmés.

— Ah ben, ça, alors...

Le sergent n'en revenait pas. A la lueur de son briquet, il déchiffra lentement l'inscription en caractères fleuris qui ornait la boîte de culasse : Fabbrica regale di arme di Firenze. 1940.

L'inscription était suivie d'une couronne royale, italienne de toute évidence. Un vieux caporal sicilien confirma la qualité de la découverte :

— Je les reconnais, ce sont des fusils Statti : nous avions les mêmes en Libye, en 1942.

Il s'étonna :

— On dirait même que nous les avons abandonnés hier tant ils ont été entretenus. Et ce n'est pas le sable qui a pu leur conserver cet état de fraîcheur...

Il leva le nez :

— D'ailleurs, jamais les troupes italiennes n'ont traîné leurs guêtres de ce côté-ci de l'Afrique. Si nous avions trouvé ces armes deux mille kilomètres à l'est, je ne dis pas. Mais pas ici. Sauf si quelqu'un les a apportées...

— Tu as raison, dit le chef du peloton avec un rien d'ironie dans la voix. Je dirai même mieux : je présume qu'on ne s'est pas donné le mal de transporter des fusils Statti jusqu'ici pour fournir un sujet de méditation aux élèves du P.E.G.

Insensible à l'humour, le sous-officier ne bronchait pas :

— Mettez tous les hommes en ligne avec des pelles individuelles et agrandissez-moi ce trou...

Surprise. En moins de vingt minutes, les légionnaires avaient mis au jour une quarantaine de fusils Statti, tous dans le même parfait état de propreté et d'entretien.

Le lieutenant hocha la tête et se décida vite :

— A ce stade, le reste ne me regarde plus. On rentre. Faites boucler les sacs. Un Statti par homme. Rassemblement dans dix minutes.

Réveillé à l'aube, l'officier de Sécurité se montra aussi perplexe que le chef du peloton.

— L'Algérie est calme, observa-t-il. Certes il existe quelques nationalistes, mais ils sont inoffensifs. Des bavards, d'ailleurs tous fichés par la D.S.T. ou les Renseignements généraux.

— Ces fusils sont peut-être destinés aux Marocains ?

— Je ne vois pas pourquoi. Jusqu'à maintenant, seuls les Tunisiens du Néo-Destour sont passés à l'action. Mais à l'autre bout du pays, à quinze cents kilomètres à l'est.

— Quarante fusils ne traversent pas un pays sans raison...

L'officier de Sécurité rendit compte et attendit. A leur tour, les chefs des 2es Bureaux se montrèrent indécis. Rien dans leurs renseignements n'indiquait qu'il puisse se préparer quelque insurrection en Algérie. A plus forte raison dans cette région oranaise où jamais il n'y avait eu le moindre problème.

— Passe encore pour la Kabylie ou le Constantinois, rappela un vieil officier des Affaires indigènes. Il y a eu des troubles graves dans ces régions au mois de mai 1945. Mais les rapports indiquent que le pays est calme...

La provenance de ces armes italiennes ne semblait pas constituer un mystère insoluble. Lorsque les troupes germano-italiennes avaient été battues, et refluaient en désordre d'El Alamein, en Égypte jusqu'au cap Bon en Tunisie, elles avaient abandonné ici et là d'importants stocks d'armes éparpillés sur les champs de bataille et sans doute récupérés par les troupes du roi Idris de Libye. En toute logique, les fusils Statti ne pouvaient provenir que de là. Mais par quelles filières et surtout dans quel but ?

— Nous pourrions peut-être essayer de découvrir ceux qui les acheminent, proposèrent les officiers de la Sécurité-Légion. Peut-être alors sera-t-il possible de démasquer les bénéficiaires.

Ils se penchèrent sur la carte murale :

— De Libye à Saïda, expliqua l'un des officiers, le choix des itinéraires est limité. En fait, il se borne à un seul chemin : la transversale présaharienne qui relie le Sud tunisien à la frontière marocaine.

La règle de bambou délimita le tracé de la route en s'arrêtant sur les oasis qui la jalonnent : Gafsa, Tozeur, El Oued et Laghouat.

— Après, reprit l'officier, toutes les suppositions sont permises. Les armes peuvent filer vers l'ouest ou remonter vers le nord.

Tout le monde était d'accord :

— Nous n'avons qu'une solution, ajouta le légionnaire. Essayer d'implanter un informateur à Laghouat.

Il fit face et s'adressa à ses homologues des unités de Légion stationnées en Oranie :

— Quelqu'un a-t-il un candidat à proposer ?

— Je crois que j'ai ce qu'il vous faut, dit le représentant du 1er Étranger. Il s'appelle Marco Calvert. Adjudant, quinze ans de service. Calvert a demandé sa mise à la retraite et je sais qu'il ne souhaite pas quitter le pays. Son ambition est de prendre la gérance d'une station-service dans le Sud...

— Envoyez-le-moi, je le sonderai.

Le mercredi suivant, Marco Calvert était mis en présence de l'officier de Sécurité :

— J'ai vu ton dossier. Il est excellent. J'ai également noté que tu avais déclaré avoir appartenu, dans ton pays d'origine, à un service de renseignements. Tu connais donc le métier. Voici de quoi il s'agit. Nous savons que tu souhaites prendre la gérance d'une station-service dans le Sud. Justement, celle de Laghouat est disponible...

Calvert écarta les mains :

— Elle n'est pas dans mes cordes, répondit-il. Il faut une caution importante, deux millions de francs. Je ne les possède pas...

— Je te propose un marché : nous te prêtons les fonds nécessaires pour te permettre de t'installer à Laghouat.

— Et en échange ?

— Tu ouvres l'œil et tu tâches de savoir comment, par qui et pour qui sont acheminées des armes qui arrivent de Libye ou de Tunisie. Naturellement, rien ne t'oblige à accepter.

Calvert écoutait, attentif, les lèvres pincées, tout en caressant une longue cicatrice blême qui fendait sa joue hâlée. Un souvenir du Tonkin qui étirait sa pommette et accentuait l'aigu de son visage de loup maigre. Il hocha la tête en disant :

— J'accepte, bien entendu.

 


Depuis deux mois, c'était presque un rituel. Une voiture civile s'arrêtait à la petite station-service et le conducteur écrasé de chaleur, s'extirpait de son siège en disant au pompiste arabe :

— Ahmed, le plein. Je vais me mettre à l'abri dans le bureau.

Là, invariablement, le touriste s'assurait d'être seul en tête à tête avec le gérant :

— Alors, Calvert, quoi de neuf ?

— Pas grand-chose, mon capitaine. Par des conversations de routiers, j'ai appris que deux camions se traînaient entre El Oued et Ouargla, venant de Libye au-delà de Ghadamès. C'est peut-être nos clients, mais j'attends de les voir. D'après leur vitesse, ils passeront ici demain dans la nuit, au plus tard après-demain. Je vous alerterai.

— Tu te rappelles le mot de passe ?

— Oui. Je vous commande du fuel s'il ne se passe rien, et du super si j'ai besoin de vous voir.

 

Calvert commanda du super à son correspondant de Sidi-bel-Abbès. Quinze heures après, le capitaine était là :

— J'ai la confirmation, annonça Calvert. Les deux camions transportent réellement des armes. Ils ont été spécialement aménagés pour ça, avec une fausse trappe sous le plancher de la cabine. Quant aux Statti, ils proviennent du Fezzan : ce sont effectivement des stocks de l'armée italienne qui datent de 1942. Le roi Idris les a spécialement débloqués pour ses amis algériens.

— Des Algériens ?

— Je ne sais pas lesquels, mais je suis certain du tuyau. On m'a même affirmé que le roi de Libye agissait ainsi car sa famille est originaire d'Algérie.

Le capitaine enregistrait tout ce que lui disait le pompiste. Celui-ci enchaînait :

— Pour l'itinéraire, voici ce que j'ai recueilli : les Statti sont acheminés par chameaux à travers le Fezzan jusqu'à la frontière saharienne, entre les postes militaires de Ghadamès et de Fort-Saint. Ensuite, après un transbordement, ils sont pris en charge par d'autres chameaux qui les amènent entre El Oued et Ouargla où les deux camions prennent le relais.

 

Il était trop tard pour monter contre les camions une opération d'interception offrant toutes les garanties de sécurité pour l'informateur. Il fallait donc se borner à suivre et à surveiller les transporteurs. Cette tactique porta ses fruits. Le 14 octobre, Calvert reprit contact et signala :

— Les camions sont repartis ce matin. Il doit y avoir sous peu une nouvelle cargaison à transporter. Pour l'instant, je sais que les armes sont encore en transit au sud de Ghadamès. En faisant vite, on peut encore les intercepter.

Seul poste français en territoire libyen, Ghadamès était tenu par un peloton saharien de la Légion. Alertés par radio, les légionnaires se mirent en chasse. Quarante-huit heures après, ils rendaient compte :

« Avons trouvé et exploré deux caches. Dans la première, avons découvert soixante carabines Statti. En revanche, la seconde cache était vide, peut-être même a-t-elle été déménagée avec précipitation. »

Cette dernière information pouvait signifier que Calvert était démasqué. Il importait donc qu'il soit rapidement retiré du circuit.

Pourtant, à la fin du mois d'octobre, les journaux d'Alger publiaient un entrefilet laconique : « A l'aube du 28 octobre, les douaniers ont retiré du port le corps d'un homme ficelé avec du fil de fer et transpercé de coups de poignard. Dépourvu de papiers, l'inconnu, âgé d'une quarantaine d'années, était vêtu d'une saharienne de toile beige et d'un pantalon de même couleur. D'après les premiers résultats de l'enquête, il pourrait s'agir de Marco Calvert, ancien sous-officier de la Légion étrangère, gérant d'une station-service à Laghouat. Jusqu'à présent, aucune hypothèse n'a été formulée pour expliquer cet étrange assassinat. »

 

Mais l'information eut peu d'échos. Plus personne ne s'intéressait au sort du malheureux gérant : les premiers coups de feu venaient d'être tirés en Algérie, le 1er novembre 1954, prélude à une guerre qui allait durer huit ans. La presse faisait état d'embuscades et d'attentats dans le massif montagneux des Aurès, d'assassinats de fermiers en Kabylie. Elle mentionnait également des attaques de colons dans la région de Cassaigne et de Bosquet, en Oranie. Quelques armes avaient été saisies. « Des fusils Statti », disaient les gendarmes.

 

Au début de l'année 1955, arrivait à Tanger un petit truand comme il y en avait déjà beaucoup dans la ville internationale. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale en effet, le statut particulier de cette « zone franche » en avait fait la plaque tournante de tous les trafics, de toutes les contrebandes : aucune des marchandises transitant par le port n'acquittait le moindre droit de douane pour autant qu'elles ne soient pas destinées au commerce local.

Il suffisait seulement aux transitaires de louer un hangar, voire un entrepôt sous douane, pour y entreposer leur cargaison avant qu'elles ne reprennent la mer, pour des destinations de fantaisie, Malte ou Corfou. En cours de voyage, ces marchandises étaient mystérieusement débarquées sur les côtes d'Espagne ou de Provence, à moins qu'elles n'aient été discrètement transbordées en haute mer, donc tout à fait légalement, à bord de chalutiers qui assuraient la liaison avec la côte.

Les fabuleux profits réalisés par ces « négociants de haute mer » avaient attiré à Tanger toute une faune particulière d'aventuriers fastueux ou interlopes, de petits ou de gros truands, de gangsters en cavale, d'anciens tortionnaires de la Gestapo, tous en passe de réaliser facilement des fortunes fabuleuses.

Il fut donc fort aisé au nouveau venu de se fondre dans cette masse de gens, discrets sur eux-mêmes ou sur leurs activités, prêts à tout pourvu que l'argent coulât à flots. En 1955, Tanger était la capitale de la contrebande des « blondes », du trafic des diamants, des lingots d'or et même de la drogue. On commençait même à y parler de transports d'armes, et la proximité du Maroc et de l'Algérie où s'annonçaient des troubles y était pour beaucoup.

Petit, maigre, vif, le teint olivâtre des Catalans, Pedro, le nouveau venu, s'installa dans un modeste logement en bordure du Petit Socco, sorte de Casbah pittoresque où grouillait le « prolétariat » du milieu : indicateurs, rabatteurs, proxénètes et voleurs à la tire.

Régulier en affaires, dur au travail, toujours disposé à donner un coup de main, Pedro devint rapidement un auxiliaire précieux, que ce soit pour décharger une cale, réparer un moteur ou remplacer au pied levé un matelot défaillant.

Il connaissait parfaitement les bateaux utilisés, autant les Fairmiles, d'anciens patrouilleurs côtiers reconvertis dans la contrebande hauturière, que les P.T. boats, vedettes rapides destinées à des débarquements hâtifs et clandestins, engins d'une vitesse stupéfiante puisqu'ils pouvaient atteindre les 40 nœuds et semer n'importe lequel des éventuels poursuivants, vedettes douanières italiennes, espagnoles ou françaises.

En quelques semaines Pedro prit même ses habitudes. Il allait, comme tout le monde, boire l'apéritif avec Jo Renucci, un « grand » des années d'occupation, et sa compagne Manouche au Djorrys Bar de Jean Colonna. Pedro était devenu un élément du décor tangérois. On appréciait son caractère taciturne, son efficacité professionnelle et certain reflet de ses yeux qui révélait l'homme dangereux. Et la longue cicatrice blême qui courait, de la pommette au menton, accentuait ce côté pirate barbaresque et son air d'affranchi.

De temps à autre, Pedro disparaissait, en proie à quelque mystérieuse crise de misanthropie. On le laissait tranquille sans savoir qu'il profitait de ce calme pour tendre, sur le toit de son immeuble, camouflée sous l'aspect inoffensif d'une corde à linge, une antenne filaire qui lui permettait d'expédier à un lointain correspondant de brefs messages codés.

Formé aux arcanes du Renseignement, Marco Calvert — alias Pedro — était devenu, en quelques mois de stage effectués au sein des services secrets français, ce petit truand sympathique, chargé d'avoir l'œil sur ceux qui, dans l'ombre, servaient de fournisseurs aux Algériens du F.L.N.
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Un jour sale et gris filtrait à travers les rideaux, accentuant l'aspect de cave du bureau installé pourtant au premier étage de la rue Ozenne, une venelle étroite comme une tranchée, entre la préfecture et l'état-major. A Toulouse, en ce mois d'avril 1955, le printemps ne se décidait pas à éclore.

Gérard Larzac releva la tête après avoir largement paraphé l'ultime feuillet d'une épaisse liasse de documents à l'en-tête du « Bureau d'expertises comptables », et soupira tout en écrasant sa cigarette « Troupe » dans le grand cendrier débordant de mégots. Il fumait trop, il prenait du poids et cela ne lui valait rien. Quarante-cinq ans étaient un cap difficile à franchir pour cet ancien international de rugby habitué à une vie active, en plein air. De plus, cette atmosphère confinée du Bureau d'expertises comptables, cette vie sédentaire qu'il était obligé d'y mener, tout cela lui pesait. Il manquait d'espace.

La vitre assombrie de la fenêtre lui renvoya son reflet, un visage lourd, au nez cassé, avec un menton qui s'enlisait dans une mauvaise graisse. Grimace agacée. Gérard Larzac se leva et ses quatre-vingt-dix kilos répartis sur son mètre quatre-vingts emplirent la pièce qui sembla se rétrécir d'un coup. Il sonna.

Béchu, un ancien premier maître radiotélégraphiste de la Marine, passa une tête ronde aux cheveux roux par l'embrasure de la porte et plissa ses yeux délavés, agressés par la fumée :

— Mon commandant ?

Larzac renonça à expliquer une fois de plus que ce terme risquait de compromettre la sécurité du Bureau d'expertises comptables, couverture toulousaine de l'antenne du S.D.E.C.E. Après tout, cela pouvait passer pour de la déformation professionnelle, et Béchu était un trop bon opérateur pour être aisément remplaçable. Chef de l'équipe des radios, en liaison permanente avec tous les agents égrenés au sud de la frontière franco-espagnole, il fournissait un extraordinaire travail et son rendement était digne d'éloges.

De la main, Larzac désigna les feuillets paraphés :

— Expédition normale, dit-il. Arrange-toi pour faire acheminer le courrier par le train de cinq heures. Tu as juste le temps.

Il hésita, faillit prendre une cigarette, suspendit son geste et demanda :

— Du neuf ?

— Oui, mon commandant, un long message de Pedro. Il a logé un type et demande des tuyaux sur lui.

Larzac tendit la main, prit la feuille de papier pelure et lut :

« De TA 26 à Numéro Un TO — Ai été contacté par nommé Puchert Georg, dit « captaine Morris » — Contrebandier important Tanger — Se dit allemand, mais tuyaux disent qu'il est apatride lituanien — Façon procéder indique un professionnel S.R. — Demande feu vert pour collaboration avec captaine Morris — Travail douteux — Sans doute contrebande diamants — Stop et fin. »

Larzac passa le dos de sa main sur son menton. Il réfléchissait. Le nom de Georg Puchert lui disait quelque chose, mais très vaguement. En tout cas il s'agissait d'un individu intelligent, retors, et sûrement dangereux. Il était normal que Pedro sollicite l'avis de son officier traitant, à la fois son chef, son conseiller et son seul contact avec la « boîte », mais Larzac ne pouvait prendre seul l'initiative d'autoriser Pedro à se lancer, en enfant perdu, dans l'illégalité. Non qu'il redoutât quelque bavure, car le S.D.E.C.E., pragmatique, laissait toujours tomber un agent compromis avec la justice. Il se demandait seulement si Pedro serait de taille à tenir jusqu'au bout son rôle auprès d'un homme tel que ce Puchert qui s'était imposé dans un milieu difficile où la compétition était sévère.

Larzac décrocha le téléphone.

 


La réponse arriva sous la forme d'une fiche biographique, une « bio » établie par le contre-espionnage (C.E.) de la caserne des Tourelles. Elle était édifiante et, à la limite, exemplaire de la manière dont s'y prennent les Soviétiques pour infiltrer un de leurs agents en un point névralgique pour y exploiter une crise prévisible comme celle qui menaçait l'Afrique du Nord.

Georg Puchert était né en 1920 à Libau, en Lituanie. En 1939, au moment où les Soviétiques avaient occupé son pays, la famille Puchert avait émigré en Allemagne et le jeune Georg s'était engagé dans la Kriegsmarine. Fait prisonnier en mars 1945, libéré par anticipation un an plus tard, il refaisait bientôt surface à Hambourg où, sous le couvert d'une entreprise d'import-export, il se livra activement au marché noir. Cela dura dix-huit mois, jusqu'à la fin de 1947. Mais, l'ordre étant rétabli en République fédérale, il n'y eut bientôt plus de place pour les trafiquants et comme ses collègues, Puchert se trouva bientôt acculé à la faillite. Il échappa de peu à la prison, mais il était complètement ruiné.

Et pourtant, moins de quatre mois plus tard, au printemps de 1948, Georg Puchert menait à nouveau un train de millionnaire. Il achetait comptant un petit chalutier, la Bruja Roja — la Sorcière Rouge — avec lequel il décidait de s'expatrier pour aller faire fructifier son bien à Tanger.

Cet achat coïncidait avec l'arrivée à Hambourg d'une « cousine » de Lituanie, providentiellement évadée de zone russe avec une assez jolie fortune. Rompant avec sa femme légitime, Georg Puchert prenait la mer au mois d'avril, en compagnie de la « cousine » de Libau et de Marina, sa fillette de dix ans.

La personnalité de Puchert était à ce point trouble qu'à son arrivée à Tanger, les autorités de la zone internationale lui refusaient l'autorisation de débarquer. Il en fallait davantage pour décourager l'aventurier. Pendant deux ans, il vécut sur son bateau, pratiquant activement le trafic des cigarettes blondes, principalement les Philip Morris, d'où son surnom de « captain Morris ». Tenace, endurant, infatigable, Georg Puchert finissait par imposer sa présence et, après avoir obtenu du consulat du Costa Rica à Tanger l'autorisation d'immatriculer ses bateaux à Puerto Limon, c'est sous pavillon bleu et blanc qu'en 1950, il débarquait enfin à Tanger.

Dès lors, ses affaires prospérèrent. Ce furent deux, puis trois Fairmiles, rachetés aux Anglais, qui, bientôt, sillonnèrent la Méditerranée bourrés de cigarettes, trois bateaux nommés : Typhoon, Wild Dove et Flor de Lis. Un peu plus tard, trois P.T.boats devaient compléter la flottille du captain Morris : le Sirocco, le Copacabana et, en hommage à sa fille, le Marina.

Ainsi pourvu, Georg Puchert amena la contrebande à un stade quasi industriel. Des cargos déchargeaient leurs cargaisons à Tanger et les trois Fairmiles les ventilaient rapidement en Méditerranée. De plus, avec le Bruja Roja, un petit caboteur pouvant remonter jusqu'à Hambourg, il instaurait des liaisons régulières entre le continent et les côtes marocaines, où les P.T. boats se chargeaient de débarquer de mystérieuses caisses, principalement des armes destinées aux rebelles en lutte contre le protectorat français.

Cette dernière activité ne reposait, bien entendu, que sur des soupçons, car jamais encore les patrouilles de surveillance de la marine française n'avaient réussi à prendre, ni même à intercepter l'un de ces P.T. boats à une vitesse stupéfiante. Pour le C.E. français, aucun doute n'était permis, Puchert était un agent soviétique actif, d'autant plus redoutable qu'il possédait, outre un physique impressionnant, des manières de « caïd » du milieu, et, sans doute, une intelligence au-dessus de la moyenne, jointe à une parfaite connaissance du métier. Face à lui, Pedro ne pèserait pas lourd.

Toutefois, la « boîte » donnait le feu vert, à condition que Pedro ne prenne aucun risque et qu'il reste dans son emploi d'homme de main subalterne.

Rapidement, Larzac rédigea le message qui partit par la vacation du soir.

 

Quinze jours passèrent et, le 17 avril, Larzac s'envola pour Gibraltar afin de « débrieffer » son agent arrivé sur le Rocher par la « malle-poste », le ferry-boat qui faisait plusieurs fois par jour la navette entre les deux ports.

Les deux hommes se retrouvèrent comme convenu dans un café populeux, près du port de guerre. A côté de l'imposante stature de Larzac, son correspondant semblait frêle, mais son œil brillait de malice, presque clair dans son visage tanné par le soleil et le vent marin :

— Alors ? demanda Larzac.

— Tout est O.K., monsieur. Le « captain Morris » me prend pour un brave bougre, un peu plus malin que les autres, mais tout à fait inoffensif. Il m'a demandé de l'accompagner dans un des voyages qu'il effectue régulièrement à Hambourg ou à Anvers. Nous transportions des diamants de contrebande, venus en fraude du Congo belge. C'est pratique, les diamants, cela ne prend pas de place et n'a pas besoin d'être répertorié pour être transformé en objet « légal ».

— Au retour ?

— Avec les diamants, il a acheté des armes. Des P.M. allemands fournis par la société Sporthaus City de Hambourg, qui appartient à un certain Otto Schlüter. Je sais que ces mitraillettes ont été livrées voici deux nuits à Mellila, sur la frontière entre les deux Marocs.

— C'est tout ?

— Non. (Pedro esquissa un mince sourire et son œil se fit plus malicieux.) Je suis assuré d'être employé à nouveau par le captain Morris, monsieur. J'ai fait la connaissance de sa fille, Marina. Je crois que je ne lui suis pas indifférent.

Larzac fit la grimace. Il savait par expérience que si les aventures féminines font toujours bien au cinéma, elles compliquent souvent les missions dans la réalité.

— Sois prudent, ordonna-t-il. Est-ce que Puchert est au courant ?

— Il s'en doute, mais sa fille lui fait admettre n'importe quoi. Autant il est dur en affaire, difficile avec ses associés, tyrannique avec ses hommes, le coup de poing facile et un langage approprié, autant il est tout miel avec Marina.

— Justement, méfiance ! S'il ne t'agrée pas comme ami officiel, stoppe les frais. Il est capable de t'éliminer...

Pedro sourit. Avec un geste de la main fataliste, il assura qu'il n'y avait aucun danger.

 


Entre le mois de mai et le mois d'octobre 1956, si le « captain Morris » se rendit à Hambourg, il ne fit pas appel aux services de Pedro, lequel, profitant des absences du père, poussait ses avantages auprès de la jeune et jolie Marina. Il semblait d'ailleurs que le trafiquant lituanien ait renoncé à son fructueux commerce d'armes pour se consacrer à la très pacifique pêche à la langouste. Il restait environ trois jours à la mer et revenait des côtes dakaroises rempli de caisses à claires-voies dans lesquelles s'ébattaient nombre de crustacés.

Pourtant, les armes ne cessaient d'affluer, via les côtes, aux « rebelles » marocains.

 

Sur l'ordre du colonel Verneuil1, patron du C.E., Gérard Larzac se rendit au Maroc et reprit contact avec Pedro. Mais celui-ci fit la grimace.

— Il semble, expliqua-t-il, que Georg Puchert ait pris très au sérieux mes relations avec Marina et c'est sans doute la raison pour laquelle il me tient en dehors de ses activités illégales. Je suis en tout cas certain d'une chose, c'est que ses approvisionnements en armes n'ont pas cessé. Le problème est qu'il s'entoure d'un épais secret...

Larzac avait des ordres et aussi une large autonomie. C'est pourquoi il proposa :

— Débrouille-toi pour faire savoir à Puchert que tu es peut-être en mesure de l'aiguiller sur une autre source de ravitaillement en armes. Tu verras s'il est intéressé...

— Et dans ce cas ?

— Pas de souci à te faire, nous lui fournirons la marchandise.

 


Moins d'une semaine plus tard, à Toulouse, Pedro faisait savoir que le « poisson avait mordu ». Puchert était intéressé par ce nouveau fournisseur providentiel et souhaitait le rencontrer de toute urgence.
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